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 INTRODUCTION 

Si, dans l’Occident chrétien et les bestiaires médiévaux, la première place revient toujours à ce lion, roi des animaux, dont la christologie est régulièrement exaltée, l’abeille, nettement plus petite et bien plus humble, a suscité très tôt une franche admiration de la part des poètes et des philosophes antiques. Grecs (Aristote) et Romains (Pline, Sénèque, Varron, Virgile) la vénèrent, la prennent en exemple – parfois d’ailleurs pour des raisons différentes –, et lui prêtent enfin toutes les qualités. « Entre tous [les animaux] », écrit Pline, « le premier rang appartient aux abeilles, et elles méritent la principale admiration, étant seules, parmi tous les insectes, faites pour l’homme. Elles extraient le miel, suc très doux, très léger et très salutaire; elles fabriquent les rayons et la cire, qui ont mille usages dans la vie ; elles se soumettent au travail, exécutent des ouvrages, ont une société politique, des conseils particuliers, des chefs communs, et, ce qui est plus merveilleux, elles ont une morale1. » Anthropomorphiques, les réflexions concernant l’abeille le sont absolument, et quand on lit chez Varron que, « comme les hommes, elles ont des cités, un roi, un gouvernement, une société ; elles ne recherchent que ce qui est pur, et jamais elles ne s’arrêtent à un endroit malpropre ou qui sent mauvais2 », nous comprenons bien vite que les abeilles représentent pour le philosophe antique une véritable source d’inspiration à laquelle pourront bientôt puiser les moralistes en tous genres puis, à leur suite, les pères de l’Église, en ces siècles où la nouvelle religion venue de Galilée éclipse toutes les autres en Occident. Pour tous, l’abeille est un modèle d’industrie, d’ordre, de courage et de vertu. En outre, le fait que la ruche soit dirigée par un roi – du moins le croyait-on jusqu’à la fin du XVIIe siècle – explique en grande partie l’importance qu’on lui accorda dans le domaine politique, et ceci de manière pratiquement ininterrompue depuis l’empire romain jusqu’au règne de Napoléon III, en passant par l’Ancien Régime ou la période révolutionnaire. Elle est prise en exemple pour servir, tour à tour, les idées monarchiques, catholiques, féministes, impérialistes, communautaristes, fouriéristes, et c’est en grandes pompes qu’elles fait son entrée dans la Loge maçonnique, où elle est mise à l’honneur, particulièrement au XIXe siècle. Pour toutes ces raisons, le symbolisme de l’abeille méritait donc, par sa richesse, que nous lui accordions quelques pages.



1.  Histoire naturelle, livre XI, chapitre IV, traduction d’Émile Littré, Paris, 1848-1850.


2.  De l’Économie rurale, livre III, chapitre XVI, traduction nouvelle par M. X. Rousselot, Paris, 1843, p. 343.










Chapitre premier

SOURCES ANTIQUES
ET DONNÉES BIBLIQUES



DONNÉES ÉGYPTIENNES

Dans son ouvrage intitulé The Sacred Bee in ancient times and folklore, Hilda M. Ransome nous rappelle que, dès 3500 avant notre ère, quand la Haute-Égypte et la Basse-Égypte se réunissent sous l’égide d’un seul et même roi, le hiéroglyphe de l’abeille fait référence au roi de Basse-Égypte, tandis que le hiéroglyphe du roseau renvoie au roi de Haute-Égypte. La réunion des deux royaumes est mentionnée dans un texte égyptien particulièrement explicite cité par Ransome : « Il a réuni les deux terres, il a joint le jonc à l’abeille1. » L’union des deux attributs explique ainsi que l’un des noms du souverain était alors « celui du jonc et de l’abeille » (ny-sout bity). Plus loin, l’auteur nous indique que, sur une période d’environ quatre mille ans, qui va de la première dynastie (vers ̶ 3150) jusqu’à l’époque romaine, le hiéroglyphe de l’abeille a servi de symbole pour le royaume de Basse-Égypte, si bien qu’à lui seul, cet élément semble suffire pour que soit tracé un lien très clair entre l’abeille et la royauté égyptienne dans son ensemble, du moins à partir de l’unification des deux royaumes sous Ménès (3185 à 3125 avant notre ère).

Un mythe égyptien, dont l’importance est extrême au regard du sujet qui nous concerne, nous indique en outre que  « le dieu Rê pleura et les larmes de son œil tombèrent sur le sol ; elle se changèrent en abeilles. L’abeille construisit ses rayons, son activité s’exerçant sur les fleurs et les arbres de toutes espèces ; ainsi naquit la cire, et ainsi naquit le miel, à partir des larmes du dieu Rê2 ». Ce mythe fondateur, qui fait dire à Oscar Pfouma que « l’abeille (…) fait partie des avatars lumineux et s’inscrit dans le discours égyptien des transformations3 », explique notamment la présence de l’abeille dans un bas-relief de la Chambre des saisons, dans le temple solaire de Niouserrê, sixième roi de la Ve dynastie, à Abou Ghorab en Basse-Égypte.

De par son origine céleste et sa filiation divine, l’abeille (bi.t) est par conséquent considérée comme un animal sacré dans l’Égypte ancienne, et c’est ce qui explique que de nombreux lieux, particulièrement dans la région du Delta, soient consacrés à cet insecte : temple de l’abeille (ḥw.t bi.t) ; maison de l’abeille (pr-bi.t), temple de Neith à Saïs ; fourré de l’abeille (ȝḫ bi.t). Si l’apiculture en Égypte, nous dit Oscar Pfouma, est attestée dès la Ve dynastie4 (2500-2300 avant notre ère), et qu’il est fort probable que la ruche ait, dès cette époque, été perçue comme un modèle de société laborieuse et idéale par les pharaons égyptiens5, il nous faut noter également que la représentation de l’abeille sur un certain nombre de parois (fresques, bas-reliefs) ornant des tombes égyptiennes6 tend à confirmer le fait que, très tôt, l’abeille ait été associée à l’âme humaine, en tant que celle-ci est perçue comme une étincelle provenant de cette lumière divine manifestée par le disque solaire qui est l’attribut de Rê.

Notons que l’identification de l’abeille à l’âme du défunt nous permettra de mieux comprendre le sens de la formule employée lors de la cérémonie dite de l’ouverture de la bouche : « Allant et venant tel une abeille, tu vois toutes les allées et venues de ton père7. » C’est dans la mort, en effet, que l’âme du défunt, figurée par une abeille, est invitée à rejoindre son créateur afin de se réunir à lui, de sorte que de manière symbolique les larmes de Rê sont amenées à faire le chemin inverse en remontant ainsi de la terre vers le ciel après être descendues du ciel vers la terre, ce qui correspond tout à fait à la vision cyclique du monde et du temps qu’avaient les Égyptiens de la période antique.

Possédant les mêmes pouvoirs magiques que l’or, miel et cire doivent être mis en relation avec l’or, présenté comme un substitut de la lumière solaire. C’est pourquoi le miel et la cire doivent être considérés comme les équivalents de l’or (il s’agit même d’un or comestible, pour ce qui concerne le miel) puisque l’une et l’autre renvoient au dieu créateur de l’univers, Rê, dont il sont directement issus. Dans un article qu’il consacre à l’utilisation de la cire lors des cérémonies d’embaumement, Francis Janot écrit tout d’abord que « l’or, matière inaltérable, est disposé selon un rituel compliqué sur l’ensemble du corps du roi. Ce matériau divin, pur, symbolise l’incorruptibilité des chairs du pharaon et le hisse à l’égal des dieux8 ». À propos de l’apposition de l’or sur le corps du défunt, le même auteur cite ainsi les formules contenues dans le rituel de l’embaumement : « Ta carnation aura une couleur dorée grâce à l’orpiment pur, émanation de Rê, pour l’éternité ! Car pour toi, il mettra de l’or sur tes chairs, une couleur parfaite sur l’extrémité de tes membres. Quand il aura rendu ton teint florissant grâce à l’or, et rendu tes chairs inaltérables grâce à l’électrum, tu seras vivant, bis, pour toujours et à jamais, tu seras rajeuni, bis, pour toujours et à jamais9. »

Or, ces éléments liturgiques concernant l’or doivent, par association, nous permettre de comprendre l’importance accordée à la cire et au miel dans les rites funéraires liés à l’embaumement, tel que celui-ci s’inscrit dans la croyance égyptienne en l’immortalité de l’âme et en la résurrection des hommes dans l’au-delà. Si la « cire et le miel ont des propriétés bien connues pour la conservation et la guérison des chairs10 », Francis Janot indique également qu’à « partir du Moyen Empire, les embaumeurs scellent systématiquement, à l’aide de tampons de cire, les sept ouvertures de la face des momies royales et des prêtres (…). Les embaumeurs introduisent une importante masse de “cire”, puis ils la recouvrent d’une plaque en métal précieux pour le pharaon, de facture moins noble pour les prêtres et les gens de la cour11 ». Un peu plus loin, le même auteur nous indique qu’à « l’époque romaine, des petites “pastilles” dorées ont été découvertes disposées soit directement sur la peau, soit à l’intérieur des cavités thoraciques et abdominales de dix-neuf momies provenant de la Vallée des Reines. Il s’agit de cinquante et une pastilles fabriquées à “partir de cire d’abeille et recouvertes d’une mince particule d’asphalte. Quarante et une sont enduites d’une fine couche d’or colloïdal étendue au pinceau”12 ».

Si, comme l’explique F. Janot, « l’utilisation du miel dans la pratique de l’embaumement n’est pas vérifiée jusqu’à présent13 », il n’en demeure pas moins que le miel joue un rôle non négligeable dans le rituel dit de l’ouverture de la bouche. Pratiqué sur les momies aussi bien que sur les statues des pharaons, celui-ci doit permettre au défunt de conserver ses fonctions vitales dans l’au-delà, grâce à des incantations magiques et à divers actes rituels : parmi ceux-ci, l’offrande de miel, telle qu’elle est présentée dans le rituel, vient rappeler à quel point le produit des abeilles, présent des dieux, est de même nature que la lumière solaire : « Je te salue, Amon-Rê, seigneur du trône des deux terres, et je te présente ce miel, l’œil d’Horus, le très doux, émanation de l’œil de Râ, seigneur des offrandes, Amon-Rê, seigneur des deux terres où il est en abondance, car il est doux à ton cœur, et jamais de toi il ne te sera enlevé14. »

Notons en outre que, pour ce qui touche à la vie dans l’au-delà, l’abeille joue un rôle protecteur manifesté notamment par des formules explicites telles que : « Elles [les abeilles] le protègent, [et grâce à cela] il existe15. » Or, comme il faut le signaler, ce rôle protecteur est par ailleurs attesté par une légende énoncée dans les Textes des Pyramides (chapitres 427-435 et 443-446) : celle-ci indique que la déesse-ciel, Nout, s’étend sur Pharaon pour s’unir à lui et le protéger de tout mal, le sauvant ainsi de la mort. Apparue sous la forme d’une abeille, Nout a ainsi transformé Pharaon en être de lumière pour lui éviter le trépas. C’est, sans doute, tout le sens qu’il faut donner à la présence de l’or, de la cire, et du miel dans le cadre de l’embaumement, car ces trois éléments, comparables sur le plan symbolique, ne viennent que confirmer l’identification du pharaon à Rê, dont le corps « ressemblait à l’or16 ».
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Abeille sculptée sur le tombeau de Sésostris Ier.

« Le dieu Rê pleura et les larmes de son œil tombèrent sur le sol ; elles se changèrent en abeilles. » (Papyrus Salt, période ptolémaïque, Égypte)





Enfin, il paraît intéressant de souligner que la cire intervient également dans la confection de figurines magiques qui, d’après certaines légendes, ont la propriété de revenir à la vie. Dans un ouvrage intitulé Egyptian Magic, Wallis Bulge rapporte ainsi comment, pour se venger de l’amant de son épouse, un certain Âba-aner aurait fabriqué une figurine à l’effigie d’un crocodile. Après avoir prononcé une série d’incantations rituelles, Âba-aner avait ordonné à son serviteur de jeter la figurine de cire dans l’eau de la rivière au moment où l’amant viendrait faire sa baignade coutumière. Or, à l’instant où la figurine était jetée à l’eau, elle se transforma en véritable crocodile, et entraîna l’amant au fond de l’eau. Sept jours plus tard, Âba-aner se promena au bord de la rivière en compagnie du roi, et là, prononçant à nouveau des formules magiques, il fit apparaître le crocodile et l’amant. Quand le roi vit le crocodile, il prit peur, mais Âba-aner le prit dans sa main, et aussitôt le crocodile redevint une figurine en cire. Ensuite, Âba-aner raconta toute l’histoire au roi, qui, s’adressant au crocodile, lui cria alors : « Reprends ce qui est tien, et disparais ! » Aussitôt le crocodile se saisit de l’homme et tous deux disparurent sous les eaux17. L’intérêt principal de cette histoire est double, car si elle permet en premier lieu de rappeler l’étroitesse des liens qu’entretient la cire avec l’idée de retour à la vie et de résurrection, nous pouvons noter également que, à l’instar du lion dans le premier livre des Rois18, la figurine de cire figurant le crocodile n’est pas mise au service d’une vengeance strictement personnelle, car elle est surtout l’instrument d’une justice divine pour laquelle la présence roi apparaît pour le coup comme la plus éminente des garanties. Si, de manière symbolique, la cire contient donc tous les principes vitaux, le fait qu’elle émane directement de Rê semble permettre de garantir la société dans son ensemble contre tout risque de corruption à la fois physique et moral ; sa présence dans cette histoire à caractère moral n’est donc pas fortuite, de même qu’elle s’inscrit dans la continuité des rituels d’embaumement qui la mettent à l’honneur au côté du miel et de l’or.




ABEILLE ET DIVINATION

Dans la mythologie grecque, l’abeille joue un rôle d’autant plus fondamental, ou fondateur, que Zeus, poursuivi par Chronos, fut dans son enfance recueilli par la chèvre Amalthée – dont Ovide fit une nymphe – et nourri de miel (mellissa). Chompré, pour sa part, nous explique que « Mélissa, [est] fille de Mélissaeus, roi de Crête, et sœur d’Amalthée, lesquelles nourrirent le jeune Zeus avec du miel et du lait. Comme Mélissa signifie en grec une abeille, on dit que les abeilles ont nourri le jeune Zeus. Son père la fit prêtresse de Cérès, et celles qui lui succédèrent conservaient le nom de Mélisses. Quelques auteurs cependant appellent ainsi toutes les prêtresses, et non pas seulement celles de Cérès19 ».

Il nous paraît intéressant de souligner que, dans la période hellénistique, l’abeille est clairement considérée non seulement comme un animal bienfaiteur (il produit le miel salvateur), mais comme une intermédiaire entre le monde des hommes et celui des dieux. De fait, il n’est donc pas surprenant d’apprendre qu’on appelait parfois la pythie « l’abeille de Delphes20. » Dans la quatrième Pythique, Pindare (518-438 avant J.C.) rappelle d’ailleurs, en quelques vers, comment le fils de Polymneste fut proclamé roi suite à l’oracle de la pythie : « Heureux fils de Polymneste ! c’est toi que, d’accord avec ce discours, l’oracle exalta soudain par la voix de l’abeille de Delphes ; elle ordonna de te saluer trois fois, et te proclama le roi de Cyrène marqué par les destins ». L’abeille, comme on doit le comprendre, est porteuse de ce miel dont il faut comprendre qu’il est identifié à la parole divine.

Soulignons que ce miel, en outre, n’est pas sans rapport avec l’ambroisie que les Grecs considéraient comme la boisson des dieux, et à propos de laquelle Ibycus nous dit qu’elle « était neuf fois plus douce que le miel ; ou, en parlant comme lui, pour le plaisir le miel n’est que la neuvième partie de l’ambroisie21 ». Ainsi, comprenons que dans l’imaginaire grec, boire une boisson composée à partir de miel revient à prendre place au banquet des dieux, autrement dit prendre part à leurs confidences. L’identification à l’abeille, dans cette perspective, correspond à un état de fusion ou de communion avec le divin. On comprendra mieux, dans cette mesure, pourquoi les « trois Moires, vierges et sœurs qui se réjouissent de leurs ailes rapides », ont besoin de miel pour dire la vérité. L’auteur de l’hymne homérique intitulé Hymne à Hermès écrit ainsi que, « volant çà et là, elles mangent les rayons de miel et accomplissent chaque chose. Alors, ayant mangé le miel vert, elles deviennent furieuses et veulent ardemment dire la vérité ; mais quand elles sont privées de la douce nourriture des Dieux, elles tentent de conduire hors du chemin22 ».

Notons que les Romains, quant à eux, attribuent des présages – souvent funestes – aux abeilles. Pline affirme ainsi que « suspendues en grappe dans les maisons ou dans les temples, elles forment pour les particuliers et pour les États des présages souvent accomplis par de grands événements » ; et il nous confie aussi qu’elles « se posèrent au camp de Drusus imperator (frère de Tibère), lors de l’éclatante victoire d’Arbalon (Germanie) : preuve que les conjonctures des haruspices ne sont pas immanquables, car ils pensent que c’est toujours un funeste augure23 ».




L’ABEILLE DE L’ÉLOQUENCE

Par deux fois dans ses Histoires variées, ou Histoires diverses, Claude Élien, dit Élien le sophiste (175-235), mentionne des légendes qui, déjà, mettent en rapport l’abeille et le miel avec la parole divine. Il raconte ainsi comment « Pindare, ayant été exposé hors de la maison paternelle, fut nourri par des abeilles, qui, au lieu de lait, lui donnèrent du miel24 ». Quelques pages plus tôt, le même auteur rapportait qu’un « essaim d’abeilles vint, avec un doux bourdonnement, déposer sur les lèvres [du très jeune Platon] le miel d’Hymette, annonçant ainsi quelle devait être un jour la douceur du langage de cet enfant25 ». Sous la plume d’Élien, cette « douceur du langage » fait de ceux et celles qui en sont dotés – en premier lieu les poètes et les philosophes – des hommes et des femmes placés sous le signe d’une élection véritablement divine, car, pour notre auteur cette éloquence particulière qui les distingue des autres hommes leur vient assurément des cieux.

Dans Le Pêcheur ou les Ressuscités, Lucien (120-180) utilise l’image de l’abeille dans un dialogue imaginaire qui l’oppose à Platon. Au philosophe qui l’accuse de l’avoir calomnié, il répond par des louanges qui, parce qu’il se compare à l’abeille butinant la fleur platonicienne, laissent entendre que tout ce qu’il a écrit, il le doit d’une manière ou d’une autre à ce philosophe parmi les philosophes qu’est Platon : « Ce que je dis, à qui l’ai-je emprunté si ce n’est à vous, cueillant vos fleurs, comme l’abeille, pour les offrir aux hommes26 ? »

La valorisation de l’abeille dans son rapport à l’éloquence et à la parole n’est pas propre à Élien ou à Lucien. Au deuxième siècle avant notre ère, Varron, déjà, proclamait qu’on « a raison de dire que ce sont les oiseaux des Muses, car, quand elles sont dispersées, on les rassemble en frappant en cadence sur des cimbales27 (sic) ou dans les mains ; et de même que les hommes ont placé les Muses sur l’Hélicon et dans l’Olympe, la nature a donné pour demeure aux abeilles des montagnes fleuries et inhabitées28 ». À l’époque antique, ces « oiseaux des Muses » que sont les abeilles sont donc très naturellement associées aux artistes, particulièrement ceux qui ont rapport aux domaines de la musique ou de la poésie, tels qu’ils relèvent tous deux d’une expérience divine. Alors, quand Pindare s’écrie : « Car la splendeur de mes hymnes festifs/ Butine de fleur en fleur, comme l’abeille29 », il nous laisse comprendre que, grâce à la poésie, il proclame ni plus ni moins qu’il est entré dans l’intimité des dieux.




GÉNÉRATION DES ABEILLES, LÉGENDE D’ARISTÉE

S’il faut sans doute attendre le XVIIe siècle, et les travaux de Francesco Redi (1626-1697) pour ébranler les vieilles croyances en ce domaine30, la génération des abeilles est longtemps restée une énigme pour les savants. Pline indique qu’en effet, « on ne les a jamais vues s’accoupler31 ». Dans l’Antiquité et jusque assez tard au Moyen Âge, plusieurs légendes fort différentes circulent à ce sujet. Aristote, qui rappelle en préambule que « la génération des abeilles n’est pas expliquée de la même manière par tout le monde » et que « les uns prétendent que l’abeille ne conçoit pas et ne s’accouple pas », défend ainsi l’idée selon laquelle « elle porte en elle sa semence, et qu’elle la prend, soit sur la fleur du Kallyntre, selon les uns, soit sur la fleur du roseau, selon d’autres, soit même sur la fleur de l’olivier, selon d’autres encore32 ». Cette thèse, parmi d’autres, sera également retenue par Pline qui, rappelant que « la génération des abeilles a été parmi les savants un objet de grandes controverses et de recherches subtiles », écrit que « plusieurs ont pensé qu’elles devaient naître de fleurs artistement arrangées pour cette destination [et que] quelques uns admettent qu’elles proviennent de l’accouplement d’un seul individu qui est appelé roi dans chaque essaim33 ».

Une deuxième légende, assez répandue, fait état de la naissance des abeilles dans les cadavres d’animaux. C’est une thèse que l’on trouve, notamment, chez Varron, qui indique que « les abeilles proviennent en partie d’autres abeilles, en partie des entrailles d’un bœuf putréfié ; de là vient qu’Archelaüs dit, dans une de ses épigrammes, “qu’elles sont la génération volante d’un bœuf mort”34 ». L’idée est reprise par Pline, qui indique que « l’espèce étant complètement détruite, on peut la renouveler avec le ventre d’un bœuf tué récemment et couvert de fumier », et il ajoute qu’on « reproduit les guêpes et les frelons avec le cadavre des chevaux, et les scarabées avec celui des ânes, la nature opérant des métamorphoses d’une espèce en une autre35 ».

 

On se rappelle également la fameuse légende concernant Aristée36, fils d’Apollon et de la nymphe Cyrène, et premier des apiculteurs si l’on en croit la mythologie – c’est d’ailleurs lui qui, selon la tradition, enseigna l’apiculture aux hommes. Cette légende, attestée dès le IVe siècle avant notre ère, nous est transmise par des auteurs grecs et latins, notamment, par le pseudo-Apollodore37 (IIe siècle avant J.C.), Callimaque38 (IIe siècle avant J.C.), Hygin39 (67-17 avant J.C.), Diodore de Sicile40 (Ier siècle avant J.C.), Pausanias le Périégète41 (110-180), Ovide42 (43 avant J.C.-18), ou encore Virgile43 (70-19 avant J.C.). D’après la tradition, Aristée aurait déclenché contre lui la colère d’Orphée après avoir causé involontairement la mort d’Eurydice, épouse d’Orphée. En conséquence, toutes ses abeilles avaient péri44. Ne comprenant pas d’où viennent ses malheurs, Aristée consulte le devin Protée, qui lui révèle l’origine de ses maux. Alors Cyrène intervient à nouveau, et indique à Aristée comment faire revenir les essaims d’abeilles : elle l’invite à sacrifier quatre taureaux qui paissent au sommet du Lycée, et « autant de génisses non encore sous le joug». La nymphe ajoute alors à propos de ces animaux : « Près des hauts sanctuaires des déesses, élève quatre autels ; de la gorge des victimes, fais couler le sang consacré puis laisse leur cadavre dans le bois touffu. Quand la neuvième aurore se sera levée, en hommage funèbre à Orphée offre les pavots du Léthé, immole aussi une brebis noire et retourne au bois sacré, apaise et vénère Eurydice en tuant une génisse. » Aristée s’exécute aussitôt, et quand il revient au bois sacré, nous dit Virgile, « on voit un prodige soudain, merveilleux à raconter : dans le ventre des victimes, dans leurs entrailles liquéfiées, des abeilles bourdonnent, bouillonnent, rompent les flancs, sont emportées en immenses nuées ; voici qu’elles affluent à la cime d’un arbre et, sur une branche qui fléchit, posent leur grappe45 ».
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